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LETTRE 

DE    J,    J.    DUSSAULT, 

A  J.  B.    L  o  u  V  ET  9    Député  à  la 
Convention  Nationale  ^  au  fujct  dt 
fon  Journal. 

Et  iiîfqu'à  je  voushals  ,  tout  s'y  dit  tendrement. 


fl 


A    P  A  Ri  S. 

Chez    M  A  R  E  T  ,  Libraire  ,    Palais  Egalité  , 
Cour   des    Fontaines  j 
Et   cliez  tous  les  Marchands  de  Nouveautés. 


An  IIP    (i7i>y). 


L  E  T  T 


DE    J.    J.     D  U  S  S  A  U  L  Tv 

A  J,  B.  LouvETy   Député  à  la  Con- 
vention, au  fujet  de  fon  Journal. 


ANS  prétendre  jouer  le  rôle  ,  ni  me  donner 
le  ridlcuie  d'un  redrelleur  des  torts,  je  m'é- 
tois  propolé  ,  Citoyen  ,  de  combattre  quel- 
ques-uns des  travers  qui  dominent  le  plus  en- 
core aujourd'hui  dans  notre  révolution,  &  je 
voulois  arriver  à  ce  but ,  en  adreflant  direc- 
tement mes  obrervations  à  trois  ou  quatre 
perfonnages ,  en  qui  ces  travers  font  le  plus 
apparens ,  Toit  qu'ils  les  aient  en  effet  dans 
un  degré  plus  éminent,  foit  que  leur  réputa- 
tion les  éclaire  davantage!  J'ai  déjà  rempli, 
tant  .bien  que  mal  ,  cette  tâchée  volontaire  , 
à  l'égard  du  citoyen  Rœderer  ,  que  j'ai  traité 
comme  le  chef  aduel  des  partifans  du  philo- 
fophifme  anti-religieux. 

J'avois  deiïein  d'écrire  enfuite  à  Carat,  re- 
lativement à  cet  ouvrage ,  oii  devoir  fe  trouver 
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ia  juftîfiGatîon,  &  dans  lequel  îl  fait  Téloge 
de  tout  le  monde,  &  fon  propre  éloge,  fans 
pouvoir  Y  faire  fon  apologie.  Je  Taurois  con- 
lidéré  comme  le  modèle  de  tous  les  optimifteS 
révolutionnaires  ,  Oc  le  dodeur  Pangloos  de 
ces  tems  malheureux,  trouvant  à  tout  àQS  rai- 
ions  plus  que  fuffifantes ,  &  même  aux  maf- 
facres  de  feptembre.  Pourfuivant  le  cours  de 
mes  exploits,  j'aurois  attaqué,  dans  Tabbé 
Syeyes ,  le  charlatanifme  des  abftradions ,  Tab- 
furdité  orgueilleufe  d'une  métaphyfique  fans 
fubflance,  &  la  ridicule  prétention  d'avoir  aulfî 
fa  chimère ,  comme  Mallebranche  fon  gigot  & 
Pafchal  fon  précipice. 

J'aurois  analyfé  cette  réputation  myfté- 
rieufe,  pompeufement  créée  par  Mirabeau, 
qui  fentoit  le  befoin  de  trouver  dans  un  muet 
la  nymphe  Égérie  de  Numa  ,  ou  le  démon  de 
Socrate.  Enfin  vos  quelques  notices  m*ouvroierit 
une  affez  belle  carrière  pour  combattre  en  vous 
îe  politique  travefli  en  berger  de  Fontenelle  & 
le  légiflateur  aigre-fin  ,  bâtilTant  fur  la  pointe 
d'une  aiguille  ,  des  fyftêmes  tout  compofés  de 
fubtilités,  &  cherchant  à  tout  arranger  au  gré 
de  fes  vues  pafTionnées  ,  de  fes  humeurs  hai- 
neufes  &  de  X^s  ambitieufes  prétentions. 

J'avois  formé  ce  projet  plutôt  que  je  ne 
ravois  arrêté.  Dans  la  belle  faifon ,  j'aime  mieux 
m'entretenir  avec  la  nature ,  qui  ne  trompe 
jamais,  qu'avec  la  politique  qui  trahit  fans 
cefle-,  &,  peut-être,  me  propofant  d'écrire 
à  tout  Iç  monde ,  n'aurois*»je  écritàperfonne^ 
il  votre  nouveau  journal  ne  m'eût  remis  h 


plume  à  la  main.  J*ai  vu  le  projpecius  &  les 
premières  feuilles  de  ce  journal  5  6c  j'ai  fenti 
mon  zèle  fe  ranimer. 

Quoi!  me  fuis-je  dît,  Louvet  encore  une 
fois  payé  pour  écrire  ?  Eh  I  Ton  devroit  bien 
plutôt  le  payer  pour  qu*il  n'écrivît  pas  ^  à 
moins,  toutefois,  que  Ton  ne  voulût  encou- 
rager en  lui  le  talent  de  faire  des  romans  ,  avec 
la  condition  d*y  refpeder  les  mœurs  un  peu 
plus  que  dans  Faublas^  On  crie  fans  cefTe; 
il  a  crié  lui-même  contre  les  folliculaires  ga- 
gés, &  cependant  il  fe  range  aujourd'hui  parmi 
eux;  j'ignore  par  quelle  diftindion  fubtile,  il 
pourra  décliner  ce  reproche  ;  mais  toujours 
cette  conduite  laiCTera  quelque  louche  fur  la 
générofité  de  fentimens  dont  on  le  vante; 
^  fi  fon  front  eft  noble  ^  comme  raflfure  ma- 
dame Rolland,  Louvet  au  moins  ne  pourra  pas 
dire  ,  comme  cet  ancien  :  je  fuis  tout  front. 

Telles  font  les  idées  que  j'ai  eues  d'abord  , 
Citoyen  ,  lorfque  j*ai  appris  que  vous  com- 
menciez un  nouveau  journal  aux  frais  du  gou- 
vernement. Je  ne  vous  dirai  pas  toutes  celles 
qui  me  font  venues  ,  lorfque  jVi  vu  que  ce 
journal  portoit  le  titre  de  la  Sentinelle.yûrriQ 
mieux  tranfcrire  ce  que  me  mandoit ,  à  cette 
occafion  ,  un  de  mes  amis,  qui  demeure  à 
quelques  lieues  de  Paris,  &  qui  ne  donne  à 
la  politique  que  le  tems  que  n'exigent  point 
fon  jardin,  fes  fleurs  &  fes  efpaliers. 

« Eft-îl  vrai,  m'ecri voit-il ,  que 

j»  Louvet  recommence  la  Sentinelle?  Qu'eft- 
»  ce  que  c«la  veut  dire?  Eft-il  paffé  du  côté 
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»  des  jacobins?  Eft  -  il  redevenu  terrorîfle  ?. 
»  Eft- ce  pour  préparer  encore  un  2  feptem- 
»  bre  qu'il  écrit  ?  Le  malheur  ne  Ta  donc 
)>  point  corrigé  f  Explique-moi  cette  énigme. 
»  Mais  il  n'efl  pas  poOible  de  croire  que 
»  Louvet  foit  un  homme  de  fang.  Xaime  à 
»  lui  pardonner  fa  première  Sentinelle;  alors^^ 
»  tant  d'horreurs  n'avoient  pas  été  ccmmifes  jj, 
))  alors,  il  n'avoit  pas  éîé.îui-mêm.e  la  vidime 
»_  de  tant  d'abominations  que  fa  feuille  a  pré- 
)>  parées  en  partie,  peut-être  à  fon  infçu. .... 
»  tout  cela  me  confond  !  C^ed  un  homme  ten- 
33  dre,  très-tendre  que  Louvet  !  ion  dernier  ro-* 
35  man  eft  quelque  chofe  de  charmant ,  de  déli- 
33  "deux  ?  Quel  tableau,  lorfqu'il  grave  fur  des 
»  hêtres  le  chiffre  de  fon  amante,  &  de  quelle 
»  amante  !  Lodoïska  ,  vous  devez  être  une  di- 
»  vinité  !  .  .  .  .  Comme  il  charme  déîicieu- 
30  férhent  les  ennuis  de  l'émigration  !  O  Tai- 
33  mab'e  émigré  !  Cela  donne  envie  de  fe  faire 

»  berger! Mon   ami,  j'irai  à  Paris  pour 

33  voir  Lodoïska;  cette  femme  doit  être  un 
>j  chef-d'ceuvre  de  i'amour  &  de  la  natures 
59  Celui  qu'elle  aime  ne  peut  pas.être  un  mé- 
33  chant  homme.  Mais  j'ai  fur  le  cœur  cette 
»   maudite  Sentinelle33 .... 

Ne  foyez  pas  jaloux,  je  vous  prie  ,  de  mon 
ami,  que  mes  confeils  n'ont  jam.ais  pu  guérir 
de  la  fureur  Ùqs  romans,  &  qui,  peut-être  , 
va  trouver  Toccafion  de  perdre  cette  manie. 
Il  ira  dans  votre  boutique,  il  3'^  verra  Lo* 
doïska  ;  &  je  fuis  bien  fur  qu'il  fe  contentera  de 
la  voir.  Mais  je  doute  que  votre  journal  lui 
JaifTe  de  vous  cette  heureufe  idée  qu'il  en  ^ 
conçue. 
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Que  veulent  dire ,  en  effet ,  toutes  ces  conP» 
pirations  dont  vous  nous  entretenez?  pourquoi 
ces  cris  éternels  contre  les  Royaliftes  f  Quelle 
fureur  vous  anime  à  combattre  des  fantômes, 
ou  quelle  malignité  vous  engage  à  fuppofer  des 
complots  fantaftiques?  Si  vous  aviez  autant  de 
bonne-foi  que  d'eiprit,  &:plus  de  jugement  que 
d'imagination  ,  vous  avoueriez  que  »  fi  jamais 
on  a  dû  Faire  des  romans  politiques,  au  moins 
le  tems  en  doit  être  paÔé ,  &  vous  n'auriez 
point  pris  la  plume  pour  continuer,  étendre^i 
&  commenter  ceux  de  Barrère. 

Certes,  du  tems  que  la  Montagne  accufoît 
votre  parti  du  crime  imaginaire  de  fédéralirme^ 
qu'elle  ufoit  de  tous  les  moyens  pofîibles  pour 
donner  de  lavraifemblance  à  fonfyftême,&  du 
corps  à  cette  ombre ,  je  vous  louois  alors  en  Ïq* 
cret  de  mettre  votre  efprit  à  la  torture ,  &  d'em- 
ployer ce  talent  de  Romancier  qu'on  vouscon- 
noît  5  à  prouver  que  vos  adverfaires  vouloient 
rétablir  la  Royauté.  C'étoit  une  guerre  de  rules*^ 
Mais  aujourd'hui  que  vos  ennemis  font  abat- 
tus, quel  komme  fenfé  pourroit  vous  excufer 
de  faire  le  fécond  tome  du  roman,  &  dejtra- 
veftir  Marat  lui-même  en  Royalifte?  Aflurément 
vous  lui  faites  beaucoup  d'honneur,  car  uh 
Royalifte  ,  fi  Royalifte  fût- il,  n'eft  pas  encore 
tout-à  fait  auffi  odieux  que  ce  monftre. 'Mais 
je  crois  fcntir  toute  la  fineife  de  cette  inven- 
tion i  vousconfentez,  de  bonne  grâce,  à  peindre 
Marat  moins  affreux ,  pour  rendre  les  Roya- 
liftes plus  exécrables ,  &  vous  feriez  volontiers 
de  Marat  un  Saint ,  pour  faire  de  tous  les  Roya- 
liftes des  Marats»  Vous  ne  lui  plaignez  rien|^ 
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c'eft  un  perfonnage  que  vous  créez  avec  amoiir  ; 
comme  Dieu ,  vous  le  faites  à  votre  image  > 
profondeur  de  vues  ,  fagefle  dans  les  confeils  , 
prudence  dans  Texécution ,  vous  lui  accordez 
tout,  &  il  y  a  tant  d'efprit  dans  votre  fyf- 
tême,  que  vous  êtes  obligé  d*en  donner  au  plus 
ftupide  des  hommes,  tant  de  fineffe  dans  vos 
combinaifons ,  que  vous  faites  de  Marat  le  plus 
fin  des  politiques-,  enfin  les  héros  les  plus  fa- 
vorifés  de  vos  romans,  doivent  être  jaloux  de 
lui,  &  vous  n'avez  jamais  été  plus  libéral, 
même  envers  Lodoïska. 

Mais  telle  eft  cette  fureur  ,  de  mettre  vos 
imaginations  à  la  place  de  la  réalité,  qu'elle  vous 
pourfuit  (ans  cefTe,  foit  que  vous  blâmiez ,  foit 
que  vous  louiez  ;  &  tel  eft  en  même  tems  le  défa- 
vantage  de  cette  forte  de  manie,  qu'elle  affoiblit 
également  &  la  cenfure  &  la  louange  (i). 

Si  vous  érigez  Marat  en  Royaliile,  d'un 
autre  côté  vous  repréfentez  Tinfortuné  Fé- 
raud,  en  Berger  du  Lignon,  &  dans  un  pané- 
gyrique dont  les  couleurs  dévoient  être  févères 
&  lugubres  comme  lefujet,  lorfque  la  tribune 
étoit  encore  tachée  du  fang  de  Féraud  ,  vous 
affemblez ,  <:omme  dans  une  idyle  ,  J^  ^on^^^ 
plus  ou  moins  harmonieux  des  rivières  dont 
fon  pays  eft  arrofé  ;  vous  ne  parlez  que  de  fa 
tendre  amante ,  de  fon  amante  chérie ,  de  font 
prochain  hymenée.  Vous  allez  plus  loin ,  vous 

(i)  C'eft  une  bizarre  imagination  que  la  vôtre,  &  il 
eft  affex  plaifant  d'obferver  que ,  tandis  que  d'une  part  ^ 
vous  faites  de  Marat  un  Royalifte  ,  de  l'autre  vous  foute- 
oez  que  Dumouriez  eft  un  Républicain ,  &  vous  le  lui 
piouvez  à  lui-même,  en  dépit  de  lui. 
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en  faites  un  homme  à  fentences ,  à  apophiheg-^ 
mes;  vous  compofez  un  Feraudiana  ,  àc  vous 
racontez  religieuiement  ce  qu'i/  avoit  cou^ 
tume  de  dire  ,  tandis  que  ce  pauvre  Féraud  , 
d'honorable  mémoire,  qui  a  fait  ce  que  les 
autres  difent,  n'avoit  pas  coutume  de  dire 
grand*chofe. 

Il  eft  facile ,  fans  doute  9  de  fe  faire  illufion 
à  foi-même  par  les  rêves  de  fa  propre  imagi- 
nation, fur- tout  lorfqu'on  rêve  de  bonne  foi; 
mais  il  n*eft  pas  également  aifé  de  tromper 
les  autres-,  &  ceux  qui  ont  lu  votre  panégy- 
rique, votre  journal,  &  vos  quelques  notices^ 
font  tous  convenus  que  vous  avez  fait  dun 
bon  citoyen  un  paftoureau;  de  deux  ou  trois 
journalises,  de  preux  chevaliers  ;  d*un  furieux, 
un  homme  à  projets  ;  enfin  ,  à  moins  qu'ils 
n'aient  fuppofé  que  quelqu'enchanteur  a  eofor- 
celé  rhéroine  de  i/(?j /za/icej- ,  ils  n'ont  pu  vous 
excufer,  qu'en  fongeant  que  vous  avez  la  vue 
extrêmement  baffe. 

Ce  n'eft  pas  que  ce  ne  foit  une  très-belle 
cHofe  que  d^avoir  de  la  fécondité  dans  l'imagi- 
nation &  des  reflburces  dans  l'efprit;  mais  ces 
qualités,  hèureufes  en  elles-mêmes,  peuvent 
devenir  très-nuifibles  dans  un  homme  public  , 
fur-tout  fi ,  par  hazard ,  elles  fervoient  d'inflru- 
nrent  à  fa  malignité,  &  de  moyens  à  fon  humeur 
vindicative.  Or,  quelques-uns  prétendent  (& 
je  ne  veux  point  l'affirmer  de  peur  de  tomber 
dans  le  défaut  que  je  vous  reproche),  quelques 
perfonnes  croient  qu'en  faifant  de  Marat  un 
RoyaHfle ,  vous  efpérez  de  perdre  ,  par  ce  fyf- 
féme,  ces  Thermidoriens  à  qui  vous  deves^ 
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votr«  falut,  Se  auxquels  vous  avez  voué,  dît- 
on  ,  moins  de  reconnoiiïance  pour  vous  avoir 
fauve,  que  de  haine  pour  avoir  contribué  à 
votre  perfécution.  En  efFet ,  en  in  (muant  que 
la  Montagne ,  dont  Marat  étoit  le  chef,  &  dont 
ils  faifoient partie,  étoit  une  fadion  RoyaHfte, 
il  eft  clair  que  vous  les  avez  déclarés  Royaliftes 
in  petto  j  éi  il  eft  poflîble  que  vous  ayez  def- 
fein  de  vous  réferver  ainii  des  armes  contr'eux 
au  befoin.  Pavoue  cependant  que  je  ne  fais 
pas  fi  cela  eft  extrêmement  adroit ,  au  moins 
dans  votre  fyftême.  Car  \qs  préfenter  comme 
des  partifans  de  la  Royauté  à  Topinion  qui  , 
fuivant  vous  ,  eft  Royalifte ,  ce  n'eft  pas  ua 
moyen  bien  fur  de  les  difcréditer.  Lorfque  je 
dis  que  ,  fuivant  vous,  Topinion  eft  Royalifte, 
je  ne  fais  que  développer  une  des  conféquences 
de  votre  théorie.  Vous  accufez,  en  effet ,  les 
journaux  de  Royalifme  i  ces  journaux  cepen- 
dant font  beaucoup  lus ,  ont  beaucoup  d*abon- 
nés  ;  la  conclufion  eft  toute  fimple,  &  vous 
la  fentez  fi  bien ,  que  voulant  établir  un  journal 
deftiné  à  combattre  le  Royalifme  ,  vous  n'avez 
pas  cru  pouvoir  compter  fur  un  fuccès  natu- 
rel, 8^  avez  eu  recours  au  tréfor  public,  comme 
Audouin,  Charles-Duval ,  Hébert  ;  comme 
Marat  à  la  bourfe  du  Duc  d'Orléans  ;  comme 
vous-même  à  celle  de  Rolland, 

C'eft  ainfi  que  le  fyftême  le  plus  ingénieux 
périt  toujours  par  quelqu*endroit.  Mais  vous 
retendez  bien  plus  loin  *,  vous  peuplez  tout 
des  fantômes  de  votre  imagination ,  ou  peut- 
être  des  créations  de  votre  malignité.*  Vous 
voyez  despartilans  de  la  Royauté  non  feulement 


dans  les  Journaliftes,  &  dans  les  membres  de  là 
feue  Montagne ,  mais  même  dans  tous  ceux  à  quî 
il  plaît  de  porter  au  cou  dès  cravates  vertes^ 
de  manière  que  vous  vous  êtes  mi^  dans  le 
cas  de  ne  pouvoir  faire  un  pas  fans  rencon- 
trer ÛQs  Royaliftes,  &  que  je  fuis  vraiment 
étonné  que  vous  n'ayez  pas  lans  ceffe  votre 
efpingolle  fur  l'épaule  ,  armée  contre  une  fi 
grande  multitude  de  membres  de  la  Com- 
pagnie de  Jéfus. 

II  faut  convenir  que  cette  Compagnie  de 
Jéfus  eft  une  invention  bien  heureufe,  &  do^t 
vous  avez  bien  fu  tirer  parti.  Vous  excellez  en 
général  dans  l'art  des  rapprochemens  -,  mais  ce- 
lui que  vous  avez  fait  de  Marat  Se  de  Jéfus , 
eft  fi  fin  &  fi  délié,  que  je  ne  crois  pas  que 
votre  talent  ait  jamais  plus  brillé  que  dans  cet 
endroit  de  votre  journal.  En  trouvant  ce  rap^ 
port ,  vous  avez  dû  vous  écrier,  comme  Sofie  ; 

Où  diable    mon  ef^rlt 

Va~î-il  prendre  ces  gentille ffes  1 

Il  eft  piquant  en  effet,  ce  rapprochement, 
&  je  dois  le  mettre  ici  dans  tout  fon  jour. 

Marat  étoitRoyalifte-,  les  feâ^ateurs  de  Ma- 
rat étoient  par  conféquent  des  Royaliftes.  Or, 
un  membre  de  la  Société  à^s  Cordeliers  a  com- 
paré Marat  à  Jéfus.  Donc,  les  partifans  de  la 
Royauté  doivent  être  des  fedateurs  de  Jéfus , 
ou  bien  à^s  membres  d'une  Compagnie  qui 
doit  s'appeler  la  Compagnie  de  Jéfus.  —  Mais  , 
citoyen  Louvet,  en  fuppofant  de  bonne  grâce 
Texiftence  de  cette  Compagnie  Jéfus,  d^où  vient 
qu'elle  fait  une  guerre  à  mort  aux  partifans  & 
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difcîples  de  Marat,  puifquc  Marat  &  Jéfut 
ne  font  qu'un?  —  Oh  !  c'efl  que  la  Compagnie 
de  Jéfus  ne  fait  pas  que  la  Compagnie  de  Mawt 
vife  au  nriême  but  qu'elle;  en  effet,  on  ne  s'en 
douteroit  pas  *,  moi  feul  je  Tai  deviné  &  je 
viens  de  vous  le  démontrer.  Ce  qui  vous  le 
prouve ,  d'ailleurs ,  c  eft  que  le  comité  de  fu- 
reté générale  a  fait  arrêter  plufieurs  jeunes  gens 
portant  des  cravates  vertes,  &  que  j'ai  interdit 
îes  rubans  verts  à  Lodoïska,  —  Bene  ,  do^^ 
refpondere  !  ! 

H  Ce  n'eft  pas  par  fîâion  que  je  vous  fais  ainfî 
parler ,  &  je  ne  prétends  pas  ufurper  le  droit 
des  Romanciers  qui  font  dire  à  leurs  perfon- 
nages  tout  ce  qu'ils  ont  dû  ou  n'ont  point  .dû 
dire.  Je  calque  vos  railonnemens  fur  votre 
journal ,  &  je  les  dégage  feulement  des  om- 
bres dont  votre  prudence  s'eft  plue  à  les  en- 
tourer. C'efi-  aufiî  dans  ce  même  journal  que 
vous  avez  attribué  à  la  Compagnie  de  Jéfus 
la  révolte  de  prairial  &  tout  ce  qui  s'eft  pafle 
en  germinal,  de  manière  que  Duhem  &  Châles 
étoient  alors  les  chefs  de  la  Compagnie  de  Jé- 
fus 5  &  que  ces  jeunes  gens  à  cravates  vertes  ,  qui 
en  font  membres  ,  fuivant  vous  ,  n'ont  été 
jetés  dans  les  badins ,  &  baignés  que  par  plai- 
fanterie,  &  pour  mieux  jouer  le  jeu  (  i  ). 

Il  eft  aflez  remarquable  cependant,  que  ce 
font  ces  mêmes  jeunes  gens ,  pourfuivis  alors 
pour  leurs  cheveux  rattachés  en  trefTes ,  pour- 
fuivis aujourd'hui  pour  leurs  cravates  vertes, 


(i)  Voyez  les  20  premiers  ouiuéios  du  journal  dfe 
LoQvet* 
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qui  défendirent  vaillamment  la  repréfentatîoâ 
nationale  contre  les  poignards  dont  elle  étoit 
niçnacée.  Elle  étoit ,  fuivant  vous .  attaquée 
par  des  Royaliftes;  fuivant  vous  ,  des  Roya- 
îiftes  l'ont  préfervée  de  leur  fureur. 

Quel  fuf,  je  vous  prie,  dans  cette  circonf- 
tance ,  le  véritable  Sofie?  C'eft  une  énigme 
que  vous  feul  pouvez  deviner ,  &  toujours 
eft-il  vrai  que  vous  devez  être  un  peu  em- 
barrafTé  de  lavoir  fi  vous  devez  plus  d'horreur 
aux  Royaliftes  qui  attaquoient  la  Convention, 
que  de  reconnoilTance  aux  Royaliftes  qui  la 
défendoient  fi  bien? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  j'avoue  qu'à  moins  d'ad- 
mettre des  fijppofîtions  injurieufes  pour  vous,  je 
ne  vois  guère  quel  peut  être  aujourd'hui  le  but 
d'un  fyftême  li  étrange.  Un  moment ,  j'en  ai 
fenti  l'utilité.  En  effet ,  lorfque  vous  avez  prévu 
que  le  peuple,  indigne,  comme  vous  le  dites 
dans  vos  Quelques  Notices  y  des  grandes  chofes 
que  vous  lui  préparez ,  alloit  fe  porter  à 
quelqu'ade  de  violence,  foit  que  la  faim  l'y 
pouftât ,  foit  que  les  fadions  &  la  faim  com- 
binées eufîent  excité  fa  fureur,  vous  avez  pu 
vouloir ,  alors  ,  lui  donner  le  change  &  dé- 
tourner fes  coups  fur  d'autres  têtes.  Si,  dans 
cette  combinaifon,  on  remarque  peu  de  gé- 
nérofité,  on  peut  y  trouver,  du  moins,  quel- 
que raifon  ;  &  dans  ce  cas  ,  un  aveu  d'égoïfme 
pourroit  vous  fauver  aifément  du  reproche 
d'abfurdité.  Je  me  rappelle  en  effet  très -bien 
que  Charles  de  la  Croix,  envoyé  par  la  Con- 
vention auprès  de  la  horde  furieufe  qui  rem- 
pliffbit  le  Carroufel ,  pour  y  négocier  ce  fameux 
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traité,  dont  le  réfultat  fut  ce  fameux  décret 
que  vous  lavez  ,  qui  fixoit  au  25"  prairial  ta 
difcuffion  fur  la  Conllitution  de  ^3  ,  décret  qui 
fut  expreflément  lliflé  par  tous  îes  atïiftans, 
de  manière  qu'en  deux  jours,  on  entendit, 
dans  la  falîe  même  de  la  Convention,  ce  que 
jamais  on  n'y  avoir  entendu,  des  coups  de  fufils6i 
ài:s  fifflets  véritables  j  eh  bien  !  je  me  rappelle , 
dis  je  ^  que  Charles  de  la  Croix,  revenant  de 
cette  gîorieufe  ambaiTade  ,  &  entendant  crier 
autour  de  lui,  à  bas  Les  Jacobins  t  répondit 
en  criant  :  à  bas  les  Royalijîes  \  On  comprit 
parfaitement  bien  le  fens  de  cette  réponfe  in- 
civile -,  elle  vouloit  dire  :  la  Convention  a  traité 
avec  les  faubourgs,  &  la  condition  eft  que  ce^ 
derniers,  d*accord  avec  elle,  vont  perlécuter 
de  nouveau  les  citoyens  paifibîes  ,  fous  le  banal 
prétexte  de  Royalifme;  car  enfin,  le  peuple 
eft  en  fureur;  il  faut  que  quelqu'un  foît  per- 
fécuté;  &,  dans  cette  fatale  néceffité,  la  Con- 
vention aime  beaucoup  mieux  que  ce  (oit  ks 
Isonnêtes- gens  qu'elle-même.  A  qui  Charles 
de  la  Croix  répondoit-il  ainfif  A  ces  bons  cr* 
toyens,  à  ces  braves  jeunes  gens  qui ,  depuis 
deux  jours  fous  les  armes  ,  faifoient,  à  la  Con- 
vention, un  rempart  de  leurs  corps  exténués 
de  fatigue,  &  de  leur  courage,  qu'aucune 
fatigue  ne  pouvoit  abattre.  Cela  étoit  tout 
naturel ,  &  je  conçois  bien  la  raifon  fuffifante 
d'une  pareille  conduite.  Mais  qu'aujourd'hui  , 
Jorfque  tout  eft  rentré  dans  l'ordre  ,  vous  con- 
tinuiez de  fuivre  le  même  plan,  voilà  ce  qui 
déconcerte  ma  politique. 

Je  vais  plus  loin  j  j'admets  que ,  pour  arrc- 


ter  les  maifacres  de  Lyon ,  vous  ayez  dû  ima- 
giner la  fable  de  la  Compagnie  de  Jéfus ,  afin 
de  défigner,  d*une  manière  plus  précife^ceux 
qui  prenoient  eux-mêmes  une  vengeance  qu'ils 
auroient  dû  attendre  de  la  loi  j  j*admets  qu*il 
ait  été  nécefîaire  de  les  peindre  ,  fous  ce  nom 
heureufement  imaginé  ,  comme  des  Royalilles, 
qu^oiqu'il  foit  affez  ridicule  de  taxer  ûqs  gens 
de  Royalifme  parce  qu'ils  tuent  des  Jacobins; 
j'aim^rois  autant  appeler  les  Septembrifeurs 
des  Républicains  ,  parce  qu'ils  afTalîinoient  d&s 
Prêtres  &  des  Royaliftes  ,  que  d'appeler  les  af 
falîîns  de  Lyon  >  des  Royalides,  parce  qu'ils 
tuent  des  Roberfpierrides  &  des  égorgeurs,  à 
moins,  pourtant,  que  vous  ne  vouliez  con- 
clure que  les  malTicreurs  de  feptembre  étoient 
des  amis  de  la  République,  de  ce  que  Briffot, 
Garât ,  Gorfas  &  Rolland  ont  fait  l'apologie  de 
ces  maflacres. 

Je  fuis  donc  debonnecompofition  Si  je  trouve 
jufques~là  votre  fyftême  aulTi  foiide  qu'ingé™ 
Dieux.  Mais  depuis  long  tems,  quoi  qu'en  ait 
dit  Gonchon  ,  k  fang  a  ceilé  de  couler  dans  les 
murs  de  Lyon  ,  &  je  ne  vois,  plus  à  quoi  peut 
fervir  à  préfènt  cette  fiéiion  imaginée  avec 
tant  d'efprit  6c  de  bonheur.  Ce  qui  même  eft 
affez  digne  de  remarque,  c'eft  que  vous  n'avez 
commencé  votre  journal  que  depuis  que  Lyon 
efl:  tranquille. 

cMais  vous  n'êtes  pas  un  homme  fi  facile  à 
pénétrer;  plus  vous  êtes  fin,  plus  il  faut  de 
finefTe  pour  deviner  v^tre  fecret ,  &  j'aurois 
dû  exercer  ma  trop  foible  fagacité  à  découvrir 
quelque  liaifon  e.ntre  voire  plan  &  le  fyftême 
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de  Chémer  dont  vous  faites  de  perpétuels  éloges 
dans  votre   feuille.  Cette  idée  eft  pour  moi  un 
trait  de  lumière.  Qu'eft-ce  que  Chénier  s*éver- 
tuuit  à  combattre  dans  ce  grand  difcours  qui 
lui  attira,  fur  les  bras,  la  logique  vigoureufe 
de  la  Harpe,  &  la  caufticité  fanglante  de  Tabbé 
Moreliet,  &  le  Juvénalifme  éloquent  du  cour- 
rier univerfel  ?   Il  attaquoit   le  Royalifme   &c 
le  Fanatifme.  J'ai  dit  le   mot.  Voilà  le  point 
de  rapport.  Ce  nom  de  Compagnie  de  Jélus 
donne  au  maffacre   de  Lyon  une  couleur  de 
fanatifme  religieux^  Il  eft  donc    très-poffible 
&  même  très- probable  qu*avec  ce  couteau  à 
deux  tranchans   vous  ayez  deifein  de  frapper 
d'un  côté  vos  ennemis,   &  de  l'autre  les  amis 
de  la  religion.  Je  mets  le  doigt  fur  la  partie 
tendre  de  votre  fyilême,  de  je  relève  un  voile 
que  vous  avez  toujours  eu  foin  de  tenir  baiiTé. 
Il  eut  été  trop  indifcret  fans  doute  de  vous 
mettre  en  oppofition  évidente  avec  cet  hon- 
nête &  refpeélable  Lanjuinais,  qui  ne  fembîe 
fe  fouvenir  de  fa  perfécution  que  pour  y  ajouter 
un  nouveau  prix  par  fa  douceur  ôc  fon   hu- 
manité. Vous  ne  voulez  point  fermer ,  d'un  côté 
avec  bruit  &  colère,  les  portes  d^s  temples, 
tandis  qu'il  les  ouvre  de  l'autre  avec  grandeur 
&  dignité ,  mais  il  vous  efl  toujours  agréable 
d'infinuer  ,  au  moyen  de  ce  nom  de  Compa- 
gnie  de   Jéfus  5  que  la  religion  eft  avide  de 
fang  &  de  maifacre ,  qu'on  n'a  pu  lui  donner 
une  ombre  de  liberté ,  fans  que ,  fur-le-champ, 
elle  ait  armé  de  poignards   les  mains   de  fes 
fedateurs ,  &c.  ;  d'où  vos  proféiites ,  les  Mar- 
chenna j  les  Soukes  &  autres  philophes  ejufdem 
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farinât^  concluent,  avec  une  logique  puîffànte, 
qu'il  faut  étouffer  cette  religion-là;  &  qu en- 
fin,  fi  le  peuple  a  befoin  d'une  religion ,  ce 
qui  ne  leur  paroît  pas  clair,  il  vaut  mieux  lui 
donner  celle  de  Riouffe ,  &  lui  faire  crier  :  vïvt 
îhrajcka  ! 

Ainfi  penfe  Chénier  ;  ainfi  vous  devez  penfer 
vous-même  ;  6c  5  ce  qui  me  fortifie  dans  cette 
opinion ,  c'efl:  q/Ue  vous  avez  vendu  &  diftri- 
bué  chez  vous  ,  un  pamphlet  ,  ayant  pour 
titre  :  Combat  fanglant  mtre  le  'Décadi  &  le 
Dimanche^  où  je  fuis  fort  maltraité,  à  Toc- 
cafion  de  ma  lettre  à  Rœderer  (i),  &  dont 
Lodoïska^  m'a-ton  dit,  paroît  être  l'auteur  (2). 
Ainfi  doit  penfer  Tabbé  Syeyes  ,  avec  lequel 
vous  étiez  fi  intimement  lié  il  y  a  quelque 
tems,  &  vous  n'avez  rompu  que  depuis  que, 
dans  un  dîner  chez  madame  de  Staël ,  on  vous 
a  rappelé  les  promelTes  que  vous  avez  faites 
en  Suifle ,  à  vos  confrères  les  émigrés  ,  qui 
font  la  bête  noire  du  philofophe.  Mais  j'aban- 
donne celui-ci  aux  tourmens  de  la  haine  Se- de 
la  peur,  qui  compofent  tout  fon  être, comme 
Lacretelle  le  jeune  Ta  démontré  avec  tant  :de 
fineffe  &  de  gaîté. 

Enfin  5  fous  ce  nom  de  Compagnie  de  Jéfus , 
ou  de  Jéfuites ,  vous  défignez  aufii  les  Jour- 
nalifles  ,  ou  plutôt  les  amis  de  la  liberté  de 


#^ 


(i)  Un  nommé  Mairet  m'a  attaque  dans  le  journal 
de  Galelti  j  il  a  eu  foin  d'ajouter  fon  adreffe  à  fon  nom. 
C'eft  bon  ,  je  faurai ,  au  befoin ,  ou  aller  prendre  uçi 
laquais. 

(z;  Quid  me  remorjurum  petis  ? 


h  prefTe ,  contre  laquelle  vous  avez  tant  d'hu- 
meur >  que  dernièrement  vous  n'avez  pu  ca- 
cher votre  dépit  ,  lorfque  dans  la  difcuflîon 
des  droits  de  l  homme,  Legendre  s*écria  :  puif- 
qu'on  ne  parle  ici  que  des  abus  de  cette  li- 
berté, je  demande  la  parole  pour  la  défendre  ! 
Vous  préiidiez  alors,  &,à  Toccafion  de  votre 
préfidence,  je  vous  obferverai  qu'il  étoit  afiez 
pîaifant  de  lire  fur  votre  feuille  :  journal  par 
Louvet^  préfidence  de  Louvet  ^  Je  vend  che:^ 
Louvet  ^  èc  de  remarquer  cette  trinité  &  cette 
confubjlantiaùon.  Vous  préfidiez  donc  &  vous 
répondîtes  avec  une  aigre  vivacité  à  Legen- 
dre :  la  parole  n'eft  point  à  toii  elle  eft  là  ,  là, 
là  &  là  ,  montrant  de  V'mdex y  &  brufquement 
différens  côtés  de  la  falle.  Tout  le  monde  a  pa 
s*appercevoir  de  la  décompofition  de  vos  traits, 
de  I  altération  de  votre  vifage  ,  de  cq^  deux 
rayons  de  colère  qui  traversèrent  vos  yeux,  <Sf 
chacun  a  dû  apprécier  le  ton  dont  vous  parliez. 
Qui  donc  vous  gendarme  ainfi  contre  la  liberté 
de  la  prefîe?  Seroit-ce  que  vous  ne  voulez  avoir 
rien  de  commiun  avec  ces  Thermidoriens  qui 
Font  fi  énergiquement  réclamée  ,  avec  ce 
Fréron  à  qui  vods  devez  en  grande  partie  8c 
votre  falutjSc  la  perte  des  Jacobins,  &  que 
vous  avez  accufé  de  Royalifme  dans  un  dîner 
chez  Farmalagués  ?  Seroit  -  ce  que  vous  ne 
voudriez  de  cette  liberté  que  pour  vous  feuî  ? 
Enfin,  pourquoi  êtes-vous  fi  violemment  cour» 
roucé  contre  la  liberté  de  la  prelTe  ?  Ceft 
par  elle  que  vous  eûtes  autrefois  le  droit  de 
préparer  tant  de  maffacres  ;  c'efl  par  elle  qu'it 
vous  fut  donné  de  pouvoir  préfenter  à  la  na- 


tîôh  y  dans  votre  affiche^  Bilîaud  que  Ton  ne- 
connoiffoit  point  encore,  CoIIot  d'Herbois  qui 
n'étoit  connu  que  par  des  balleffes  ,  6i  Roberf- 
pierre  que  vous  auriez  du  connoître.  C'eft  par 
elle  que  vous  pouvez  aujourd'hui  traiter  de 
Royalifte  qui  bon  vous  femble ,  &  produire  au 
grand  jour  tous  les  fecrets  de  la  Compagnie 
de  Jéfus. 

C'eft  par  elle  enfin  que  vous  avez  été  fauve, 
&  que  vous  êtes  aujourd'hui  un  grand  législa- 
teur en  France,  au  lieu  d^étre  un  {impie  émi- 
gré en  Suiffe;  comme  législateur  vous  devriez 
Faimer;  comme  membre  aduel  du  gouverne- 
ment, vous  devriez  la  protéger  ;  vous  devriez 
enfin  la  choier  comme  journalifte,^  la  bénit 
comme  libraire.  Tous  les  libraires  font  fous  de 
la  liberté  de  la  preffe.  Demandez  à  vos  con- 
frères Defenne  ,  Maret  &  autres,  quel  eft  ce- 
lui de  tous  les  droits  de  l'homme  auquel  ils 
attachent  le  plus  de  prix,  ils  vous  répon- 
dront :  la  liberté  de  la  prelTe.  Et  de  quoi  en 
effet  voulez-vous  remplir  ce  magafin  que  vous 
venez  de  louer?  Que  vous  fert  de  dépenfer 
dix-huit  mille  livres  pour  vous  élever  de  Thu- 
milité  de  l'échoppe  aux^  honneurs  de  la  bou- 
tique, fi  vous  n'avez  la  liberté  de  la  prelTe 
pour  la  garnir?  Vos  .œuvres  n'y  fuffiront  pas,- 
fuffiez-vous  un  Scudéry. 

Au  refte ,  les  Journaliftes  que  vous  atta- 
quez, vous  font,  à  ce  qui  me  femble,  la. 
partie  bien  belle;  &,  à  l'exception  d'un  ou 
deux  (i),ils  ne  fe  donnent  point  la  peine  de 

('i  )  L'ingénieiix  auteur  de  la  correfpondance  politi- 
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'répondre  à  vos  diatribes.  Mais  cependant  qu'ils^ 
auroient  beau  jeu  à  récriminer,  s*ils  vouloient, 
ic  quels  nonas  n'auriez-vous  pas  donnés  à 
celui  qui ,  le  premier,  eût  ofé  ,  comme  vous , 
dans  fon  journal,  demander  le  retour  de  la 
minorité  de  la  nobleffe  ?  Je  fuis  loin  de  vouloir 
vous  faire  un  crime  de  ce  vœu  ;  mais  un  jour- 
nalifte  qui  ,  à  cette  occafion  ,  chercheront  4 
vous  accufer  de  Royalifme  ,  &  à  rejetter  fur 
vous  le  reproche  auflî  ridicule  que  peu  fondé 
que  vous  faites  à  tous  les  écrivains ,  ne  pour- 
roit-il  pas  dire  : 

Louvet  ,  qui  nous  taxe  aujourd'hui  de 
Royslifme ,  s'eft  réfugié,  lors  de  fa  perfécu- 
tion  5  dans  le  Calvados  ;  il  eft  très-probable  qu*à 
cette  époque,  il  a  voulu  entamer  une  négo- 
ciation avec  les  anglois.  Quoi  qu^il  en  (oit ,  iî 
eft  allé  depuis  en  Suiffe,  dans  ce  pays,  il 
a  eu  des  rapports  avec  les  agens  des  Puif- 
fences. 

L'état  de  dénuement  où  il  fe  trouvoit,  a> 
èîi  le  rendre  bien  tendre  à  la  tentation  de  Tor 
qu'ils  lui  ont  offert,  pour  prix  des  efpérances 
qu'ils  fondoient  fur  lui ,  &  des  promefles  qu'il 
leur  a  faites.  Il  a  eu  des  relations  très -intimes 
avec  les  émigrés  dont  il  demande  à  préfent  le 
retour,  L'hofpitalité  qu'ils  lui  ont  donnée ,  les 
dîners,  les  entretiens  fidoux,  fi  lians  entre  com- 
patriotes,  dans  un  pays  d'exil ,  tout  a  dû  ci- 
menter entr'eux  &  Louvet  une  étroite  amitié. 
Il  leur  a  fans  doute  donné  fa  parole  qu'il  n'ou- 
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que  a  fait  un  article  très-piquant  fur  cette  habitude  qa*i 
VQUvet  d'écrire  toujours  aux  (rais  du  gouveinemeat. 
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bîîeroit  rien  pour  les  faire  rentrer  en  France, 
fi  les  chofes  venoient  à  changer  i  5c  cependant 
ces  émigrés  ne  font- ils  pas  d'ards;ns  ennemis 
delà  république  ?  Ne  vous  rappelez- vous  pas  ce 
qu*a  ditSyeyes,  homme  froid  &  fans  pafîion, 
que  c'eft  la  minorité  de  la  noblede  qui ,  de  loin  , 
agite  la  France ,  &  caufe  parmi  nous  tant  de 
troubles  affreux  ?  Si  Louvet  crie  contre  les 
'  Royalifles ,  c'eft  pour  mieux  voiler  fes  deflfeins. 
SâiâfTez-le  dans  le  malheur  où  le  coeur  parle 
avec  naïveté,  &  lifez  ce  qu'il  dit  du  peuple 
dans  «ces  notices  qu'il  écrivoit  au  tems  de  foa 
émigration, 

Louvet  eft  un  ambitieux;  voyez  dans  le 
même  ouvrage ,  comme  il  loupiroit  après  le 
miniflère  de  la  juftice.  Il  s'efl:  caché  dans  une 
boutique  de  libraire ,  comme  Roberfpierrc  Te 
cachoit  dans  la  boutique  d'un  menuifier. 

Il  eft  avide  d'argent^  il  a  toujours  été  aux 

.  gages  du  gouvernement  ;  il  fit,  en  ^i ,  un  jour- 

:nal  pour  lever  un  impôt  fur  le  tréfor  public; 

..il  fait  un  journal  en  95  ,  aux  frais  encore  du 

tréfor  public;  enfin  la  chofe  publique  eil  pour 

!ui  toute  entière  dans  le  tréfor  public. 

Il  eft  hypocrite  ;  fa  fenCbilité  n'eft  qu'un 
adroit  m^nfonge;  jugez-en  par  fa  phyfionomie 
doucereufement  grimacière ,  par  le  fon  traînant 
de  fa  voix,  par  cette  habitude  de  mettre  tou- 
jours, en  parlant,  la  main  fur  fa  poitrine  ,  pat 
fon  ftyle  froid ,  étudié ,  tidu  de  petites  phrafes 
de  ruelle,  &  de  petits  vers  de  chanfons.  C'eft 
dans  ces  traits  qu'il  faut  chercher  Thomme*,  c'efl: 
d*ins  les  quelques  notices  que  je  vois  l'homme 
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înfenfibîe  â  Ton  propre  malheur:  c*eft  dans  le 
panégyrique  de  Féraud  ,  que  je  vois  l'homme 
infenfible  au  malheur  d'autrui.  La  nature  fut 
marâtre  envers  celui  qui  va  chercher  Tes  émo- 
tions dans  le  pays  des  romans. 

Ambitieux,  avare,  infenfible,  il  doit  être 
immoral.  Ses  Ouvrages  littéraires  refpirent  en 
effet  la  licence  la  plus  fcandaleule.  Ce  font  des  ^ 
traités  de  libertinage.  On  y  voit  dominer 
l'imagination  1?  plus  féconde  en  fédudions  Se 
en  intrigues.  Sa  conduite  privée  dément- elle  la 
morale  de  fes   livres  ? 

La  dureté,  la  cupidité ,  l'immoralité,  Tam-  j 
bition  (ont  mères  de  tous  les  préjugés  fociaux,  "^ 
Le  plus  brillant  de  ces  préjugéSj  celui   de  la 
nobleflTe  ,   doit  néceffairement  avoir  un  puif- 
fant  empire  fur  l'homme  infeâ:é  de  ces  vices.  J 
Louvet ,   en  effet,   ne  peint  dans  fes  romans 
que  des  nobles,  des  chevaliers,  des  marquis  ,  "^ 
&c.    Tous  fes    perfonnages  font  cholfis    dans 
cette  claflTe  ',  autrefois  il  fe  faifoit  appeler,  Lou- 1 
vet  du  Couvrai.  Ceci  fe  lie  parfaitement  aux 
intelligences  qu'il  a  eues  avec  la  minorité  de  ' 
la  nobleflfe.   Rapprochez  cette  obfervation    de 
ce  qu'il  dit  du  peuple  dans  fes  notices.  Défions-  ' 
nous  de  lui!  défions-nous  de  fes  manœuvres! 
c'eft  lui  qui  veut  rétablir  la  royauté ,  hic  ni- 
ger  eft  (î). 


(i)  Nota,  Vous  fentez  quel  portrait  on  pourroic 
faire,  fî,  à  ce  léger  croquis,  on  lioit  la  déclaration  àe 
guerre  dont  vous  êtes  un  des  principaux  auteurs  ,  &  le 
défaftre de  nos  Colonies,  &  vos  relations  avec  Santho- 
oaz ,  qui  a  brûlé  la  Ville  du  Cap.  Je  fuis  à  même  de 
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Pourquoi ,  Citoyen ,  ne  reroît-îl  paspermîs 
aux  Journaliftes|  de  vous  peindre  de  ces  cou- 
leurs ,  lorfque  vous  les  calomniez?  ce  portraic 
auroit-il  moins  de  vraifemblance  que  celui  que 
vous  tracez  de  Marat  ?  vous  feroit-on  plus  de 
tort,  en  vous  repréfentant  comme  unRoyalifte, 
que  vous  ne  faites  d'honneur  à  Marat  en  le 
peignant  comme  un  génie  profond.  Se  d'injure 
à  tant  de  bons  citoyens  que  vous  aflTociez, 
de  votre  grâce ,  à  la  Compagnie  de  Jéfus  ?  Laif- 
fez  cet  art,  facile  &  traître,  de  dénaturer  la 
vérité ,  au  gré  de  la  pallion.  La  vérité  doit 
être  Tunique  objet  du  fonétionnaire  public, 
comme  de  l'homme  de  bien.  Que  fi  Ton  ima- 
gination délirante  lui  montre  des  chimères,  il 
doit  fe  garder  de  les  préfenter  jamais  comme 
des  réalités;  mais  s'il  ne  peutréfifter  aubefoin  de 
publier  fes  rêves,  qull  fuye ,  qu'il  abandonne 
le  timon  des  affaires,  qu'il  prenne 3  s'il  veut, 
k  pinceau  du  Poète  ou  la  plume  du  Roman- 
cier, &  qu'il  fonge  du  moins  que,  dans  la  po- 
lice des  états ,  les  imaginations  fantalHques  ne 
font  pas  moins  funeftes  que  les  imaginations 
atroces. 

Loiivet  eji  à  Marat  égal  pour  la  Patrie, 

Pour  moi,  Citoyen ,  voilà  ce  que  j'ai  cru 
devoir  vous  dire.  Je  refpedois  en  vous  l'homme 


{avoir  ce  qui  s'eft  paffé  dans  ce  pays.  Chère  amie ,  toi 
qui  fayois  fur  les  fl  ns  avec  une  fimple  jnppe  de  Nan- 
kin, feul  refte  de  ta  fortune  ,  f en  crois  &  ton  jugeuienÉ 
Ç\  droit  ,  &  tes  plaintes  fi  douces,  &  tes  paroles  fî 
naïves  [,... 
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honoré  parle  malheur;  mais  puîfque  vous  avez 
confenti  à  flétrir  vous-même,  entre  vos  mains ^ 
cette  palme  glorieufe  de  la  perfécution,  faî 
penfé  que  vous  ne  deviez  pas  attendre  d'au- 
trui  des  égards  que  vous  vous  refufez  à  vous- 
même.  De  quelque  manière  que  vous  deviez 
accueillir  ces  réflexions  que  mon  zèle  vous 
préfente,  j'ai  du  moins  la  fatisfaifante  certitude 
qu'elles  feront  favorablement  accueillies  par 
tous  les  hommes  de  bien.  Si  vous  me  rangez 
parmi  les  fuperbes  que  vous  vous  propofez 
d'abattre,  comme  le  porte  votre  emphatique 
épigraphe,  debellare  fuperbos ^  je  me  rappel- 
lerai que  Marat  en  vouloir  aufli  aux  fuperbes  , 
ut  redeat  mijerisy  abeat  fortuna  fuperhis  ^  Sc 
Torgueilleux ,  parcere  fubjeâis  que  vous  ajou- 
tez, ne  m'engagera  jamais  à  mériter  ma  grâce, 
en  me  foumettant  à  vous  ou  aux  vôtres. 

J.  J.  Du  s  s  AU  LT. 
Ce  21  Mejjldor  y  an    IH\ 
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